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RÉPONSE 

AU  DERNIER  MOT 

DE  J.  P.  BRISSOT, 

ET  A TOUS  LES  PETITS  MOTS' 

DE  SES  CAMARAD  ES. 

Les  nouvelles  qui  arrivent  de  tous  les  Dépar» 
temeus  an  .oncent  que  la  grande  majorité  des 
chois:  est  bonne,  et  qu’il  ne  s’est  glissé  qu’un  très- 
petit  nombre  de  Membres,  sur  les  principes  des- 
quels on  ait  des  incertitudes.  Les  élections  de  la 
Capitale,  ont  été  jusqu’à  présent , généralement  ap- 
prouvées de  tous  les  patriotes  , et  la  présomption 
cle  quelques  intrus  qui  ont  osé  se  mettre  sur  les 
l'angs  , ne  leur  a pas  'réussi.  Il  est  plus  que  pro- 
bable , aujourd’hui  qu’ils  sont  connus  . qu’elle  ne 
leur  réussira  jamais.  Indépendamment  des  càuses 
morales  qui  sont:  bien  suffisances  pour  faire  re- 
jeter  ces  intrus  ; il  est  des  causes  politiques  qui 
demandaient  la  plus  gran;-'e  attention  de  la  part 
des  Electeurs , et  elles  paraissent  l’avoir  fixée. 

Personne  ne  doute  que  ce  ne  soit  i’exi.gération 
du  système  de  liberté  à accorder  aux  Noirs  qui 
a mis  le  feu  dans  nos  Colonies,  et  les  plus  grandes 
probabilités  'indiquent  que  ce  n’est  pas  sans  crime 
que  certains  écrits  ont  été  publiés  pour  porter 
cette  exagération  à son  comble.  Il  impoitait  à une 
Nation  rivale  d’embrouiller  les  idées  des  Amis 
de  la  Liberté  et  de  leur  faire  entendre,  en  agi- 
tant cette  question  avec  toute  la  profondeur  de 
l’astuce  et  de  la  politique  la  plus  sombre  , que 
l’esclavage  des  Noirs  était  une  violation  des  prin- 
cipes de  la  Constitution  et  qu’il  fallait  une  Ré- 


, sans 
libres  un 


(4) 

Voîutlon  dans  les  Colonies  Françaises , comme  iî 
en  a fallu  une  en  France, 

Le  bouleverse  ment  de  nos  Colonies  a très-certaine! 
ment  J été  le  seul  but  qu’ait  eu  le  Ministère  Anglais  en 
discutant  cette  question  dans  le  Parlement.  Le  corps 
politique  le  plus  aristocrate  qui  existe  sur  la  terre  y 
jia.  pas  eu  en  vue  rétablissement  de  la  liberté  des . 
'ï^oirs  , et  les  gens  insîruits  n’ont  pas  été  les  dupes 
de  la  farce  qui  s’est  jouée  à cette  occasion.  Je  l’a'i 
dit  au  sein  de  l’Angleterre  et  je  le  répète  ici , c’était 
une  farce  qui  devait  préparer  la  tragédie  que  l’on 
voulait  jouer  sur  ce  grand  théâtre. 

Quelque  bornés  que  soient  les  éciivains  qui  ont 
discuté  cette  question  parmi  nous  , leur  défaut  d© 
lumières  n’a  fait  que , le^  moindre  mal.  C’est  la  per-, 
lîdie  de  leurs  écrits  , qui  a occasionné  les  crimes 
qui  se  sont  commis  dans  les  Antilles.  Oui 
doute , il  faut  que  les  Nègres  soient 
jour  ; mais  cette  liberté  ne  doit  pas , être  l’effet 
d’une  secousse.  Ce  n’est  pas  en  armant  des  tra~’ 
yuilleurs  paisibles  contre  ceux  qui  les  font  tra^l 
vailler  , qu’pn  pourrait  rectifier  les  abus  et  amélio-i 
rer  leur  sort:  il  fallait  au  contraire  resserrer  les 
liens  qui  les  unissent  aux  Colons  , et  faire  goûter 
â ces  derniers  les  principes  de  la  Constitution  , en 
les  consultant , et  en  convenant  avec  eux  des  bases 
des  loix  propres  au  sol  qu’ils  habitent.  Si  Von 
acquiert  jamais  des  preuves  matérielles  ( et  cela 
n’est  pas  impossible  ) que  les  écrits  publiés  en 
France  ont  été  payés  par  les  émissaires  du  minis^ 
tère  Anglais^  de  quel  front  ces  hommes  pervers 
qui  ont  osé  dire,  qui  ont  osé  imprimer  : périssent 
LES  COLONIES  /JO  la  liberté  s’établisse'^ 

de  quel  front,  dis-je  , dseront-üs  invoquer  les  suf^ 
frages  de  leurs  concitoyens.^  Leur  objet  serait-il  d’en- 
trer dans  la  Législature  pour  compléter  leurs  pro-, 
jets  sinistres  ? ^ 

Comment , MM.,  les  Electeurs  du  Département 
de  Paris  eussent-ils  pu  perdre  de  vue  l’importancô 
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dont  les  Coîohîes  sont  pour  tout  le  Pibyaume  ? 
•comment  auraient -ils  pu  nommer  l’homme  que 
tous  les  Colons  regardent  comme  l’agent  direct 
des  ennemis  de  la  France  ? Je  suis  convaincu  que 
la  nomination  du  malheureux  qui  se  dit  si  ver- 
tueux, aurait  opéré  une  scission  immédiate  entre 
les  Colonies  Françaises  et  la  Mère-Patrie. 

Des  .intérêts  aussi  précieux , et  aussi  sacrés  ne 
peuvent  pas  échapper  aux  bons  citoyens  ; et  il  n’est 
pas  un  Electeur  raisonnable  qui  puisse  se  laisser 
entraîner  par  les  exagérateurs  , au  point  d’élire 
un  homme  dont  le  choix  annoncerait  aux  Colo- 
nies qu’elles  ne  peuvent  plus  compter  sur  la 
Mère-Patrie^  et  qu’on  va  les  livrer  à l’anarchie  , 
si  elles  restent  unies  à la  France,  Voiià  quel  a été 
le  but  du  ministère  Anglais  et  des  scélérats  qu’il  a 
soudoyés.  J’ose  croire  qu’il  n’est  pas  un  seul  homme 
parmi  les  exagérateurs  , si  l’on  en  excepte  le  petit 
nombre  de  ceux,  qui'  ont  vendu  leurs  suffrages 
et  leurs  plumes  , qui  voulût  donner  sa  voix  en 
faveur  du  traître  qui  occasionnerait  la  rupture 
que  l’on  doit  redouter. 

Le  Corps  Electoral  est  trop  bien  composé  pour 
que  l’on  doive,  désespérer  de  la  chose  publique, 
La  très-grande  majorité  est  composée  d’exceliens 
patriotes  et  de  bons  citoyens  , qiii  ne  se  laisse- 
ront pas  séduire  et  encore  moins  entraîner  par 
là  ligue  peu  nombreuse  des  écrivains  ardens  qui 
n’ont  pas  marqué  de  limites  à leur  patriotisme , 
et  qui  croyent  qu’il  n’y  a de  liberté  que  dans  les 
crises  d’une  Révolutionl  Ils  font  bien  tous  leurs 
efforts  pour  répandre  cette  doctrine  ; mais  ils 
ne  parviendront  pas  plus  à l’érablir,  qu’à  grossir  la 
nombre  des  Electeurs  quhls  ont  égarés  par  les  crain- 
tes qu’ils  leur  ont  inspirées. 

Les  Candidats  qui  sollicitent  l’appui  du  Corps 
Electoral , sont  des  hommes  qui  appeleiit  sur  leur 
conduite  le  scrutin  le  plus  sévère.  J’ai  admiré  le 
courage  de  M,  de  la  Creteiie  , et  ce  courage  est 
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digne  d’élôges.  Il  s’est  présenté  fièrement  à {'As-^ 
semblée  des  Eiecteiirs  , et  il  s’est  senti  ia  force 
cessaire'  pour  demander  leur  suffrage  ^ mais  il  Fa’ 
fait  sans  y ajourer  un  vain  étalage  de  ses  vertus. 
Il  s’est  contenté  de  . leur  dire  : a je  me  proposer 
» pour  vous  feprése' ter , et  je  justifierai  votre 
5)  cho  X 35.  Ce  n’est  pas-là  la  marche  losidieuse 
<^u’a  suivie  l’hypocrite  , le  fourbe , i’homme  de 
ruduvaise  foi  do/ut  j’ai  parlé.  Elle  ne  peut  être 
mise  en  parallèle  avec  celle  de  M.  de  la  Cretelle. 
On  a vu  le  ina'honnéte  homme  dont  je  parle, 
faire  entrer  dans  un  plat  libelle  où  il  s’est . efforcé 
de  déchirer  les  gens  qui  le  connaissaient,  ou  l’a  vir 
dis-je,  faire  le  panegérique  le  plus  faux,  le  plus 
ridicule  , et  le  plus  absurde  de  ses  prétendiiès 
vertus  et  des  talens  qu’il  n’a  pas,  afin  d’iiiciuire 
en  erreur  , sur  son  compte , les  Membres  du 
Corps  Electoral. 

J’ai  à répondre  à un  ' M.  Mentelle  , Citoyen 
actif,  lié  d’affaires  , depuis  douze  ans  , avec  l’être 
abject  dont  je  parle  ; ( il  faut  le  nommer  malgré 
moi  : c’est  l’infame  Brissot  , doiit-il  s'agit , je 
demande  pardon  à mes  lecteurs  , si  Je  suis  forcé 
de  souiller  ma  feuille  de  ce  non}.)  On  voit  , ce  M. 
Mentelle  opp  ser , dans  la  Chronique  clé  Paris 
de  Dimanche  , page  gg6  , son  témoignage  isolé 
k i/oPiNiON  PUBLIQUE,  eu  nous  disait  ce  qu’il  jure 
35  sur  son  honneur  et  sur  ce  qu’ii  révèie  de  plus 
35  sacré  , qu’il, ne  croit  pas  qu’il  existe  sur  ia  terre 
35  u n homme  plus  vertueux  , plus,  hooncke  et  ,d’une 
35  probité  plus  intacte  c[ue  son  ami  Brissot.  35  Le 
môme  M.  Mentede  prétead  aussi  que,  page  S?.,' 
à la  septième  ligne  du  troisième  alinéa  de  ma  ré-, 
plique  : qu’il  appelé  un  infâme  lihèlle  , il  a re- 
marqué une  citation  qu’il  ne  trouve  pas  exacte; 
exami, îori  -la  : 

La  le'tre  de  Brissot  de  BVargydle  k son  frèi'e 
Brissot  de  léhivart , qui  était  l’intermécliaire  entre . 
M.  Desfo-rg^s  et  lui,  portait:  k que  sa  répu*^ 
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» tadon  d’honnêteié  i(  il  s’agît  de  M.  Desforges  ) 
était  telle  qu’il  serait  infiniment  flatté  de  for- 
mer  une  société  avec  lui.  « J’ai  ajouté  en  pa-, 
renthèse , il  ne  le  connaissait  pas  , M.  Men- 
telle  s’accr'oche  à cette  petite  branche  , et  nous 
dit  que  M.  Desforges  et  Brissot  s’étaient  vus  chez 
lui.  Mais  voir  un  homme,  n’est  pas  le  connaître; 
si  vice  versa  M.  Desforges  avait  connu  Biissot 
moralement  y \oYsq\xiX  le  mX.  physiquement , il  n’aU'i 
rait  point  eu  d’affaire  avec  ïtii.  Je  veux  croire 
que  ce  M.  Menteîle  , qui  dit  avoir  une  si  haute 
opinion  de  Brissot  ^ ne  le  connaît  pas  bien  lui- 
méme.  J’en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Brissot  à_M.  Desforges  , qui  porte  la  date  du  l o 
Février  1784.  Voici  la  copie  d’un  N.  B.  qui  le 
regarde  ; 

c<  Je  vous  conseille  de  ménager  inflniment  M. 
n Menteile.  Il  nous  ferait  beaucoup  de  toit  si  on. 

se  le  métrait  à dos.  Comme  il  est  estimé  de 
39  M.  de  Vergennes , c’est  le  moyen  d’accélérer 
39  l’affaire  que  de  le  demander  pour  censeur, 
Dans  plusieurs  autres  lettres  , il  paraît  que  ce 
M.  Menteile , estimé  par  M.  de  VeElGennes  était 
un  'homme  fort  à ménager , et  on  Ta  beaucoup 
ménagé  : il  est  donc  tout  simple  qu’il  ait  une  grande 
opinion  d’un  homme  ''qui  suivait  envers  lui  un 
système  de  ménagement.  Il  est  probable  , d’après 
ce  qubl  dit  de  rria  Réplique,  qui,  selon  lui,  est 
un  infâme'  libelle , qu’il  pourrait  bien  n’étre  une 
dupe  honnête^  Je  ne  lui  ferai  donc  pas  un  crime 
d’une  expression  qui  ne  prouve  que  la  douleur 
qu’il  ressent , en  voyant  que  l’ami  qui  le  ména- 
geait tant , soit  si  peu  ménagé  par  moi. 

Brissot  qui  sait  ce  que  c’est  que  d'être  mis  en 
œuvre  , veut  absolument  qu’il  y ait  une  bande  qui 
m'ait  fait  mouvoir  , et  il  cherche  à l’insinuer  dans 
sa  feuille  d’hier.  A-t-il  oublié  que,  sans  aucun  motif 
que  celui  de  servir  le  malheureux  qu’il  a ruiné, 
je  l’ai  peint  des  mêmes  couleurs  il  y a six  ans, 
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et  que  Je  n’ai  fait  que  les  rafraîchir  aujourd’hui?' 
Croit-il  donc  qu’un  homme  qui  le  connaît  à fond- 
ue puisse  lui  rendre  Justice,  sans  f être  porté  , 
par  des  considérations  BrùsQtines  ? Il' ne  réussira 
sûrement  pas  à se  donner  l’importance  de  faire 
entendre  que  l’opinion  que  J’ai  exprimée  pas 
la  mienne.  Tous  ceux  qui  nous  connaissent  i’uii 
et  l’antre  , savent  que  Je  n’en  ai  Jamais  changé  sur 
son  compte  , et  que  chaque  fois  que  J’ai  vu  dans 
sa  feuille  qu’il  parlait  de  son  honnêteté  3 Je  me 
suis  cru  obligé  de  recüfier  cette  errem\  1\  assure 
qu’il  est  inaccessible  à la  corruption  , et  il  avance 
audacieusement  que  , n’ayant  pas  voulu  se  laisser 
corrompre , on  a dépensé  3 ou  5oo,oqo  liv.  pour 
lui  fermer  l’entrée  de  l’Assemblée  nationale.  Aurait- 
il  le  sot  orgueil  d’imaginer  qu’on  le  croit Sont- 
ce  les  électeurs  qui  l’ont  jugé  , qui  deviennent  les 
objets  de  cette  calomnie? 

J’avoue  , si  c'est  sur  moi  quil  dirige  son  gou- 
pillon ^ qu’il  y a une  bande  qui  m’a  décidé  à 
peindre  Brissot.  C’est  le  1 souvenir  de  la  bande  de 
Cartoiibhe^  dont  les  acteurs  avaient , comme  fui,  un 
chapelet  passé  en  sautoir,  sur  des  mains  de  cire  très- 
proprement  gantées, tandis  que  leurs  véritablesmains 
îravaillaient  les  poches  de  leurs  voisins.  Je  con- 
îioissais  assez  les  moÿens'de  Brissot  pour  m’attendre 
à être  calomnié  ; mais  cela  ne  m’a  point  arrêté. 
J’ai  compté  pour  rien  tout  ce  qui  m’était  personneL 
Le  sacrifice  de  quelques  heures  de  travail , et  celui 
de  quelques  centaines  d’exemplaires  de  ma  répli- 
que , m’ont  paru  indispeiisablfes  pour  asseoir  l’opi- 
nion du  public  sur  mon  compte  , et  pour  le  mettre  à 
sa  place.,  C’est  ce  que  je  crois  avoir  fait  coniplette- 
ineiit.  Tous  les  hohiiêtes  gens  sont  aujourd’hui 
convaincus  qu’ils'ont  été  trompés  par  ce  fourbe, 
et  il  ne  reste  plus  à Brissot  l’espoir  d’accréditer 
ses  calomnies , ni  l’erreur  qu’il  ava’t  cherché  à 
répandre  quil  était  un  honnête  homme  , un  inno- 

, , , , L’HOMME  DE  LA  NATÜHE.  On  esî: 
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anfm  bien  convaincu  que  les  mains  qu 

tre  SONT  DES  MAINS  DE  CIR.E. 

x4u  moment  où  cet  article  était /ù  la  presse 
pour  les  camarades  de  J ean-Pierrre  Brissot  de  Tyar>» 
wille  , ]qX  reçu  un  très-petit  et  très  pauvre  libelle  de 
trois  pages  et  demie,  intitulé  dernier  mot  de  J. 
P.  Brissot  , sur  un  nouveau  libeüe  de  Maraude  , 
et  sur  les  autres  libelles  ; adressé  aux  Blecteurs  de 
Paris.i 

Quoique  Je  n’eusse  pas  une  grand®  opinion  des 
talens  de  Brissot,  j’avoue  que  je  le  croyais  plus  habile. 

V II  convient  qu'il  est  accablé  ; et  je  le  crois  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  fierté  dans  cet  aveu.  Après 
avoir  publié  un,  Lbeiie,  rempli  des  calomnies  les 
plus  atroces  contre  moi,  ne  devait-il  pas  s’atten- 
dre à une  Bépiique  ? Il  a donc  bien  peu  de  cou- 
rage? Eh  quoi!  il  m’adresse  des  volumes  d’inju- 
res, et  il  trouve  étonnant  que  Je  lui  aie  répliqué! 
et  c’est  de-là  qu’il  part  pour  dire  que  c'est  le 
parti  ministériel  qui  redoute  son  inflexibilité ^ qui 
soudoyé  (ce  qu’il  appelle  ) la  rage  d’un  libelbste, 
contre  un  patriote  ! J’ose  croire  que  ce  qu’il  a 
appelé  son  dernier  mot , sera  en  effet  la  der- 
nière platitude  qu’il  m’adressera.  ' 

Les  personnes  qui  ont  lu  V Argus  patr  dte  peu- 
vent prononcor  entre  Brissot  et  mo’  , sur  tou- 
tes ses  caîomnies  , et  notammen t sur  celle-ci^  C’est 
à Topinion  publique  que  J’en  appelle.  On  a pu  voir 
si  je  caresse  les  idées  que  les  patriotes  -a.  La  Briss&t 
apjïèlent  les  idées  ministétiefles.  En  invoquant  le 
retOLJr  de  l’ordre,  Je  næ  suis  bien  gardé  de  de- 
niander  l’espèce  d’ordre  qui  pourrait  convenir  soit 
à des  Ministres  , soit  à des  Brissots. 

J'ai  fait  un  libelle  qui  ajoute  à tous  les  crimes 
dont  je  me  suis  rendu  coupable , dit  l’homme 
aux  mains  de  cire  : j’accumule  des  injures  gros- 
sières ^ des  anecdotes  faussesi,  etc.  {cet  BTC,  a 
Son  prix)  pour  embrouiller  un  procès  simple  et 
clair  ^ et  il  m'est  éclianpè  des  aveux  qui  décident 
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ôE  PROCES.  C’est  ce  que  j’examinerai  ^ après  ëÿoîT 
iait  quelques  observations  qui  ne  seront  pas 
( longues.  ■ ■ - , ' 

.Te  conviens  que  je  ne  me  suis  pas  opprime 
, poliment  sur  ie  compte  de  Brissot  ; car  Je  l’ai  ap-^ 
pelé  escroc:  j’ai  meme  poussé  la  grossièreté  au 
ppiiit  de  lui  prouver  en  était  un  de  la  pJ'Q" 

inière  force. 

Je  cherche  dans  son  dernier  mot  , mi  petit  ynoC 
, sur  les  menaces  qu’il  a laites  à M.  Swinton  , d’im-» 
primer  un  libelle  contre  lui  , « s’il  ne  consentait 
pas  à ANÉANTIR  un  billet  surpris,  dit  il  , à sa  lan- 
îité  , 5)  et  il  nj  a pas  un  petit  mot  de  réponse  sur 
ce  fait. 

- Je  cherche  aussi  un  petit  mot  sur  ses  liaisons 
avec  Ciaîkson  , et  je  trouve  que  Brissot  à qui  je 
ne  croyais  plus  aucun  rapport  avec  sa  conscien- 
ce, a trouvé  dans’  sa  conscience  des  raisons  de 
se  tfîire.  Il  n’y  a pas  un  petit  mot  de  réponse  sur 
Ck'kson.. 

Je  lui  ai  parlé  des  lettres  de  M.  d’Aspremont 
et  de  Vii'gt&iii  f il  ne  me  dit  pas  un  petit  mot  y 
pas  même  une  injure  sur  ces  lettres. 

Je  l’ai  délié  de  prouver  les  horreurs  qu  d dit 
avoir  en  main  contre  moi  , ( horreurs  qni  Je  fo'pt 
frémir  ' ainsi  que  l'absurde  propos  qu’il  me  prête 
d’avoir  teaii  , qi,ie  je  pouvais  détruire  en  une 
heure  une  réputation  de  bo  ans  ^ e t il  n y a pas 
seul  pet,t  mot  de  réponse  à mes  déiis. 

Mes  questions  et  mes  défis  lui  mnt  para  ega- 
lement ensbarrassàns  , et  il  ne  m’a  pas  répliqué 
parce  qu’il  ne  s’était  pas  préparé  d’avance,  et  qu  il 
avait  opéré  sans  ses  mains  de  cire. 

■ L’objet  qu’il  a cru  pouvoir  embrouiller  plus 
facilement,  a été  l’affaire  de  M.  Desforgès  ; mais 
ce  qu’il  a eu  l’audace  d’appeler  des  aveu  te  de  moi  ^ 
offre  des  preuves  nouvelles  qu’ii  en  a impose  au. 
public.  On  va  le  voir.  A 
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îî  avait  dit  dans  sa  rë|)lique , que  les  dépensai 
de  sa  maison  de  Londres  n’àvaient  pas  çte  payées 
par  la  société  : je  lüi  ai  prouvé  le  contraire  pac, 
l’apperçu  qu’il  adressa  à M.  Deslorges  , le  17  Fé- 
Vîier  1784  , qne  j’ai  intitulé  le  coup  de  filet,  il 
se  sent  pris  dans  ce  filev  y et  il  s’efl  >r€e  ci  en  casser 
les  maiUes  , mais  il  ne  Les  cassera  pas.  Voici 
comment  il  s’y  prend  pour  échapper  aux  y^ux  du 
public  qui  l’examine. 

J’ai  dit  P ïge  7 de  ma  Lettre  aux  Electeurs 
que  M.  Desîorges  avait  alloué  des  comptes  „ 
Cjiioiquen  murmurani:  y sur  l’espoir  qu  li  aurait 
des  rentrées les  lettres  de  Brissot  annon- 

cent toutes  des'  rentrées  considérables  et  très- 
prochaines  , et  cependant  il  n’y  en  a eu  aucune,. 
J’ai  dù  c avenir  de  la  vérité,  en  expliquant 
comment  le  compte  de  6,000  liv.  avait  été 
aUoué  , et  sur  quel  fondement  il  l’avait  été* 
Bnssot  conviendra  également  sans  doute  qu’il  n’y 
a eu  auriine  rentrée.  Or  , comme  on  a vu  dans  les 
Piècfîs  jusuheatives  qu’il  eu  avait  promis  , il  a donc 
trompé  M.  Deslorges  ; il  lui  a donc  escroqué  ses 
fonds?.  . . Les  comptes  alloués  sur  un  faux  ex- 
pore  laissent  donc  subsister  l’escroquerie.^ 

(c  II  a existé  une  société,  dit  Brissot,  et  l’ar- 
9)  geut  que  devait  verser  et  qu’a  versé  M.  Des- 
3)  fo  ges,  a été  dépensé  pour  l’objet  de  cette  30- 
» ciété  «. 

Cela  est  faux;  et  la  preuve  s’en  tire  de  l’acte 
même,  sous  seing  privé  , imprimé  parmi  les  p'èces 
justificatives  de  ma  réplique.  Les  fonds  avaient 
été  versés  pour  î’établisseinent  d’un  Lycée  ; or, 
il  n’y  a point  eu  de  Lycée  , et  trois  ou  quatre 
Numéros  du  plus  plat  Journal , n’ont  pu  tenir 
lieu  de  cet  établissement.  Il  en  a Voûté  à M. 
Desh^rges  sa  première  mise  de  dix  mille  livres  , 
et  tout  ce  que  Brissot  a pu  lui  arracher  de  plus. 

oyez  le  coup  de  filet  signé  par  Brissot , page  94 
de  ma  répLque. 
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Il  est  plm’sant  qua  Brissot  cljse  sërîensement 
qn’il  a payé  de  s ’d s deniers , 1 3.3  55  liv.  4s.., . . G’ost  j 
aucc  {juaiie  sous  près  , ta  méaiq  somme  {jiie  /é- 
pètait-  M.  d' Aspremont ^ chargé  de  la  procuratioa 
de  M.  DesioTA.es.  - ' ? 

O ■ . . ; 

Mais  ce  qui  l’est  encore  plus,  c’est  de  lui  en- 
tendre dire  qu’il  tient  u?i  fait  décisif  j parce  que 
je  lui  ai  oSsetvé  quaaec  14,000  hV  , on  pouvait 
jacilement  avoir  des  qiuttanccs  pour  12,000  liv, 
li  a travaillé  son  compté  sur  cette  observation,  et  il 
i’ç  fait  cadrer  avec  la  répétition  de  M.  d Aspre- 
mont,  afin  sans  doute  ^e  se  donner  une  quittance 
finale  y et  d’avoir  en  outre  une  remise  de  quatre 
sous  a faire  à M.  Desforges  , au-delà  des  i3,335 
liv.  dépensées  pour  le  compte  de  la  société  ; et 
•tout  d’une  ha'eine  , le  calculateur  Brissot  ajoute 
quil  est  reconnu  par  moi  quil  avait  payé  de  ses 
deniers  y i3,335  hv.  Je  le  croyais  un  fouibe  plus 
adroit  ; je  ifai  pas  dit  un  mot  de  cela,  et  je  le 
délie  de  pervertir  le  sens  de  ce  que  j’ai  dit,  àu 
point  de  rien  trouver  qui  en  approche,  ni  dans 
ma  Piéplique,  ni  dans  ma  lettre^ux  Electeurs. 

Il  est  bien  loin  d’avoir  démontré  qu’il  n’avait 
point  pris  ( pourquoi  ne  pas  avoir  dit  volé  } la 
fortune  de  son  associé  : ce  d a lui  même  légié  ses 
.comptes,  dit  Brissot,  et  il  ne  le^  conteste  pas.  jj 
Que  l’on  observe  bien  que  la  seule  base  de  cette 
assertion  est  l’observation  que  je  lui  ai  fuite  — sur 
ce  quil  avait  dit  dans  sa  réplique  quH  avait  des 
quittances  en  màin  pour  ^xaooo  liv.  , — qu’avec 
on  pouvait  en  payer  laroo  liv.  Je  le  déhe 
de  prouver  que  ''e  q^  e j’ai  dit  présente  nn  autre  ^ 
sens.  Je  le  défie  éoalenierit  de  faire  imprimer  les: 
quittances  de  i3,335  kv.  qu’il  dit  avoir  en  n:,a:n  , et 
qu’il  assure  être  postérieures  au  22  Avril  et  pour  le’  ^ 
compte  de  la  société.  Je  m’engage  à en  démoo-’  ;. 
trer  la  fausseré  , et  quoique  .M.  Desforges  ne  soit 
point  ici , à débrouiller  à laide  des  lettres  que  fai  hn 

main 


niaiii  tous  les  comptes  de  Brissot^  aussi  clairement 
que  j'ai  débrouillé  les  qualités  de  sou  cœur. 

Il  a perdu , ajoute-t-il , des  meubles  pour  5ooo  L 
Il  est  prouvé  par  le  coup  de  file [ y et  par  toute 
la'  correspondance  , qu’ils  ont  été  payés  , non  pas 
des  deniers  de  Brissot  , mais  des  deniers  de  M. 
Desforges  5 et  qu’ils  ont  été  saisis  et  vendus  pour 
acquitte^  les  loyers  de  l’hotel  Brtssot  , eî  la  sorte 
de  dettes  qu’il  est  honteux  d’avoir  en  Angleterre. 
La  dette  la  plus  sacrée  dans  ce  pays  là  est  l’im- 
pôt, et  les  impôts  que  devait  Brissot  n-V^nt  été 
payés  que  par  la  vente  de  ses  meubles,  Qu’il  pro- 
duise i’éfat  de  sa  vente  , l’emploi  des  . deniers 
qu’elle  a produits  , et  ce  qui  reste  entre  les  mai  us 
de  son  Procureur.  C’est  encore  un  défi  que  je  lui 
porte. 

Le  libellist-e  Brissot  m’annonce  qu’il  va  rne  Faire 
un  procès  pour  libelle  , il  peut  commencer  ce 
procès  quand  il  le  voudra,  cela  nous  fera  connaî- 
tre î’un  et  l’autre  un  peu  mieux  que  nous  ne  le 
sommes.  On  verra  la  différence  entre  un  homme 
de  bonne  foi  sur  les  étourderies  de  sa  jeunesse,  et 
hn  hypocrite  qui  veut  donner  à ses  crimes  la  cou- 
leur d’actions  vertueuses.  Ce  .procès  sera  gai  et 
le  public  s’en  amusera  : je  n’ai  pas  comme  Brissot 
passe  Cinq  ans  dans  la  gymnase  de  la  chicane  , 
mais  j’ai  un  avantage  sur  lui  qu’il  n’aura  pas  ici 
sur  moi.  Je  n’ai  avancé  que  des  faits  et  il  n’a 
allégué  contre  moi  que  les  plus  grossières  calom- 
nies. Ce  procès  ne  sera  pas  clifFicile  à défendre. 

Comme  Brissot  ne  parait  pas  bien  entendre  sa 
langue,  je  vais  lui  dire  ce  que  c’est  qu’un  aven- 
turier. (titre  dont  il  me  décore)  On  dit-  qu’un 
homme  est  un  aventurier,  quand  il  prend  un  nom 
faux,  qu’il  donne  de  faux  états  de  sa  fortune:  et 
qui!  enlève  de  l’argent  sous  de  faux  prétextes  , ou 
peut  voir  dans  ma  réplique  et  dans  ma  lettre  aux 
Electeurs  du  Département  de  Paris , si  Brissot 
yibt)  que  je  lui  renvoie  cette  balle. 


( ^ ) 

tin  escroc  qui  veut  se  faire  passer  pour  hon« 
nête  homme,  un  hypocrite  qui  prétend  avoir  da 
la  candeur,  un  agent:  dévoué  aux  ennemis  de  sou 
pays,  oui  veut  qu’on  le  croie  un  hori  patriote  , esE 
plus  qu’un  aventurier.  Brissot  a,  à tous  ces  ' gards, 
des  titres  qu’on  ne  lui  contestera  pas  plus  qu’ou 
îîc  les  lui  enviera. 


I Brissot  qui.  m’avait  imputé  le  Chant  du  Coq, 

voyant  qu’il  était  convaincu  de  m’avoir  calomnié, 
Si  prend  l’engagement  de  me  faire  rétracter  , ou  de 

I me  faire  condamner  , et  je  prends  celui  de  ne  ja^ 

i mais  varier  d’ un  iota  sur  tout  ee  que  fai  avancé 

I et  prouvé.  Je  prends  aussi  celui  de  me  présenter 

:|  dans  les  Tribunaux , lorsque  j’y  serai  appelé,  avec 

tout  le  respect  qu’un  Citoyen  doit  aux  loix  de  son 
f P^ys.  J’ai  dédaigné  de  i’y  traduire  , comme  j’aurais 

pu  le  fc^re  , parce  que  j’ai  cru  qu’il  serait  plus 
' utile  de  le  faire  connaître  au  public  comnàe  es- 

croc , que  de  le  poursuivre  simplement  comme 
calomniateur  Si  j’ai  réussi  à fixer  l’opinion  sûr  sou 
compte  , je  ne  dois  pas  être  ber  de  ce  triomphe , 
il  était  trop  facile  pour  m’en  enorgueillir. 

Ce  , n’est  pas  sur  mon  front  que  l’opprobre  s’esfi 
attaché  ; cet  échappé  de  Botany-Bay  ( cela  est 
prouvé  dans  ma  Réplique,  p.  loi  ) qui  convient 
page  i8  de  sa  Réplique  de  la  consultation  de 
/ deux  Avocats  de  Londres  , sur  l’escroc|iierie  faite 

à M.  Desforges  , pent  m’appeler  échappe  de  piBri  , 

i sans  que  cela  m’offense  ; rnais  pour  lui  , il  n’é- 

chappera plus  aux  regards  du  public  , je  fai  mon- 
tré à niid  , et  j’ose  croire  que  personne  ne  dis- 
conviendra que  j’aie  montré  un  bien  vilain  homme. 

MM.  les  Electeurs  du  Département  de  Pâtis  sont 
trop  bons  patriotes  pour  vouloir  dégrader  la  pro- 
chaine législature  , mais  comofe  il  a eu  quel- 
ques voix  , ceux  qui  ont  été  induits  en  erreur  , et 
qui  les  lui  ont  données  , doivent  exiger  de  lui , 
J£.S  LE  DOIVENT  A LEURS  COLLEGUES,  qu’il  nomiUQ 

le  chef  de  la  coalition  , qui  a dit  : Brissot  arri^ 
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rem  ^ — On  V-à  calomnié  trop  tôt.  Je  îe  dêfîe  dsî 
prouver  que  Con  ait  tenu  ce  propos  sur  som^ 
compte, 

li  en  <"st  de  même  des  3 ou  4^^^  mille  livres^ 
qu’il  prétend  que  Too  sacrifie  pour  i’écarter  da 
la  législature  ; ce  sont  des  assertions  à la  Brissot 
qui  soi't  tout  aussi  aîisiirdes  qu’elles  sont  fausses.' 
S’il  n’arrive  pas  à la  législature  , il  ne  faut  pas 
aller  clierclier  des  causes  éloignées,  lorsqu'il  y 
en  a de  prt'cliaines.  C’est  parce  qu’il  faut  être 
pur  pour  représenter  un  peuple  libre , et  que 
Brissot  est  connu  pour  le  fourbe  le  pins  insigne 
et  pour  le  plus  grand qui  existe. 

Le  Manuel  de  la  Police  , qui  est  un  des  acQ->? 
lytes  de  Bnssot , lui  a écrit  aujourd’hui  ( Mardi 
6 Septeiïibre } une  lettre  bien  tendre  ^ par  laquelle  g, 
apres  avoir  perverti  le  sens  de  quelques  expres- 
sions de  ma  réplique  , cet  arlequin  s’élance  sur 
un  nuage  aeec  un  pétard  à la  main,  et  se  crois 
devenu  un  Jupiter.  Vo’ci  ce  qu’il  a adressé  h sou 
ami  Brissot,  page  u.S5  du  î\ y58  du  Patriote 
.Fiançais.  Ma  réponse  ne  se  fera  pas  attendre. 

J1  dit  que  J’ai  écidc  tant  de  fois  ^ ( c’est  la  sotte 
expression  dont  il  se  sert  ) : :»  Je  vous  remercie 
de  vr>6  soirs  , mon  cher  M.  de  Benavent  ; mais 
je  Suis  très -fermement  nsoluà  ne  me  dessaisir  da 
mon  manuscrit  que  de  la  main  aide  à la  maiiz 
pleine.  « 

Comment  Ces  mots  tant  de  fois  s’attachent- ils 
à un  seul  paragraphe  d’une  prétendue  lettre  , que 
probablement  Je  n’ai  Jamais  écrite.  Voici  un  moyeu 
bien  simpb'  de  prendre  des  informations  plus  sûres. 

M.  de  Benavent  est^à  Paris,  n'^.  4 , petite  rue 
S.  Pioch;  il  a fait  ce  qu’ilapu  pour  avoir  manuscrit, 
et  mcmeirnprimé  l’ouvrage  qui  donne  des  vapeurs  à 
Manuel,  V auteur  respectable  àe  la  police  dévoilée  , 
et  an  vertueux  Brissot , son  digne  ami  ; et  M.  de 
Benavent , et  Mademoiselle  d’Éon  , et  M.  de  Lor- 
Kicis,  qui  demeure  à Paris^rue  S.-Thomas-du-Louvr0f 
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nont  poîat  réussf  dans  les  tentatives  qu’iî»  ont 
faites  pour  m’engager  à le  supprimer. 

Quand  j’aurais  écrit  cette  phrase  amphigouri-- 
que  y cela  ne  paye|:’ait  ni  M.  Sv/iaton  ni  M.  Des- 
forges , ni  ne  ferait  pas  de  Brissot  un  honnête 
homme  ; ce  serait  tout  au  plus  une  preuve  que 
l’on  voulait  aire  ter  la  publication  d’un  ouvrage 
que  je  reconnais  avoir  vendu  au  nombre  de  deuco 
nmUe  exemplaires. 

Quant  à la  lettre  , en  date' du  12  Décembre 
quoique  je  ne  m’en  rappelle  pas  un  mot , elle  expri- 
îne  si  parfaitement  ce  que  je  pensais  de  Buard  qu’il 
est  très-possible  qu’elle  soit  de  moi  ; c’est  à-peu-près 
è cette  époque  que  je  hs  arrêter  à Londres  par  M.  d,a 
Morgan  le  nommé  Ghamorant , et  que  je  le  forçai  de 
brûler  plusieurs  libelles  manuscrits  qu’il  menaçait 
de  faire  imprimer.  Il  en  est  parlé  par  Manuel  dans 
le  traité  de  morale  qu’il  a publié  sous  le  titre  de 
la  Police  dévoilée.  J’ai  écrit  deux  lettres  dans  ma 
vie  y à M.  de  Crosne  , Tune  pour  demander  la 
2"évocarion  d’une  lettre- de-cachet  contre  M.  de 
Morgan  , qui  était  mon  collaborateur,  et  l’autre 
pour  rendre  compte  à ce  Magistrat , de  la  tour- 
nure légale  que  j’avais  prise  pour  faire  brûler 
par  le  sieur  Ghamoraiit  les  libelles  qu’il  avait 
composés.  ' 

J’ai  pu  dans  l’une  ou  dans  l’autre  pârler  de 
la  conduite  du  sieur  Buard  j’ai  pu  même  en  parler 
tfès-sévéjernent , parce  qu’il  était  d’une  mal  adresse 
«mssî  scandaleuse  cjue  sa  conduite  était  impudente  î 
j’ai  pu  écrire  que  M.  de  Crosne  me  ht  savoir  en 
quoi  je  pouvais  lui  être  utile  , parce  que  même 
lavant  de  chasser  Buard  de  chez  moi,  comme  je 
î’ai  fait,  et  raconté  dans  ma  réplique  , je  ne  vou- 
lais point  le  recevoir,  quoiqu'il  se  dit  envoyé  par 
TvL  de  Crosne.  C’est  sûrement  à, cette  occasion  que  je 
dois  avoir  écrit  la  lettr-e  dont  l’on  parle , si  elleexiste. 
Il  faut  être  bien  stupide  et  bien  dénué  de  moyens 
pour  avoir  fait  imprimer  çe  fragment  de  lettre^ 
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qui  est  la  preuve  la  plus  claire  je  n avait 
point  de  rapport  avec  la  Police  ^ et  que  je  riû 
voulais  point  en  avoir  avec  ses  affiliés.  Je  con- 
viens que  je  me  suis  mis  fort  en  avant  pour  ar- 
rêter le  commerce  de  lettres  incendiaires  et  des 
sommateurs \ et  au  lieu  de  deux  lettres,  j’en 
être  éçj it  dix  sur  ce  sujet , à différentes  pe 
je  conviens  aussi  que  je  n’ai  jamais  écrit  une 
où  j’aie  parié  de  Brissot,  sans  dire  que  c’était  un 
escroc,  un  rtiisérabie  , et  qiiil  avait  ruiné 
honnête  homme.  Si  les  Journalistes  vraiment 
triotes  impi'iment  la  lettre  de  Manuel , iis  ne 
refuseront  pas  , s’ils  véuleot  être  justes  , à i 
primer  ma  réponse. 

Si  le  but  de  Brissot  et  de  Manuel  est 
per  les  Electeurs  , le  mien  est  de 
Voici  un  avis  qu’il  importe  de  leur 
avis  n’est  fondé  que  sur  un  on  dit  : on  ne 
nera  donc  que  l’importance  que  Bon  voudra:  «lais 
il  arrive  quelquefois  , que  l’on 'parvient  à faire 
que  Von  dit  ; et  en  ce  cas-ci , cela  serait  très- 
malheureux  pour  la  chose  publique.  Je  vais 
en  rendre  compte. 

La  Phalange  qui  voulait  porter  Brissot  à la 
gislature  pour  avoir  un  représentant  qui  servît 
ses  vues  per  fas  et  nefas  croit  aujourd’hui  ^ et 
elle  en  convient,  qu’elle  ne  peut  point  faire  têta 
au  patriotisme  de  la  grande  majorité  des  Electeurs 
qui  prouvent  que  le  bien  public  est  le  seul 
qu’ils  ayent  en  vue;  mais  il  est  des  ruses 
moyens  d’astuce.  En  voici  un  : « laissez 
w ont  dit  quelques  Brissotios  : beaucoup  d’Eiecteurs 
3)  vont  dîner  à deux  heures,  efNos  amis  ne  dé* 
3)  sempareront  jamais.  .11  est  impossible  qu’eo  pre- 
33  nant  bien  leurs  mes  rires  , ils  ne  pai  viennent  pas 
3)  à le  faire  arriver.  3)  Ce  projet  mérite  l’attention 
de  tous  lès  Eleci’eiirs  patriotes,  de  tous  les 
de  la  chose  publique.  Ce  serait  un  dîner  payé 
cruellement  cher  que  celui  qui  ferait  élire  Brissot. 
— Il  ne  s agit  pas  seulement  de  ses  délits  et  d© 
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àa  perversité.  Il  ne  s'agit  pas  de  Juger  le  procès 
des  Colons  et  ries  Noirs;  l’objet  important  est  de 
considérer  que  le  choix  d’un  pareil  homme  pour 
Îjégislaîeur  , d’un  homme  qui  a osé  imprimer, 
périssent  les  Colonies  etc.  etc,  pouirait  rompre  tous 
les  liens  qui  retiennent  encore  les  Colonies  atta- 
chées à la  Mère- Patrie. 

J _ 1 • 

, U , ^ 

, Charles-Theyeneau  Morande. 


pe  6 Septembre» 
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Aux  Souscripteurs  de  V Argus  Patriote^ 

Ceux  de  MM.  les  Souscripteurs  , dont^rabon- 
nement  finit  au  trimestre  , et  qui  ont  déjà  ordonné 
la  continuation  de  leur  abonnement,  en  rapportant 
leur  reçu  et  payant  seulement  les  dix-huit  livres  qui 
complètent  la  souscription  pour  l’année , recevront 
au  Bureau  la  soumission  de  leur  fournir  l’ànnée 
complète.  Les  personnes  qui  ont  des  reçus  de 
dix- huit  livres  pour  six  mois,  pourront  également, 
à l’expiration  du  trimestre  prochain , échanger 
leurs  reçus  contre  des  reconnaissances  pour  l’année , 
en  payant  seulement  douze  livres.  ^ 

Xa  différence  du  prix  , entre  les  abonnemens 
pour  l’année,  pour  le  semestre  et  pour  le  tri- 
mestre, a été  occasionnée  au  début  par  le  désir 
que  j’ai  eu  de  me  procurer  un  plus  grand  nom- 
bre de  Souscripteurs  à Vannée  , afin  d’assurer  les 
frais  de  mon  entreprise.  L’accueil  que  le  public 
B bien  voulu  lui  faire , me  mettant  à couvert  de 
mes  dépenses  , je  me  suis  décidé  à allouer , 
dans  le  prix  de  3o  lio.  pour  l’abonnement  de 
i’année  , ce  qui  a été  payé  au-delà  de  cette  pro- 
portion par  les  Souscripteurs  qui  ne  se  sont 
abonnés  que  pour  trois  et  six  mois.  Désormais 
les  abonnemens  suivront  la  progression  du  prix  de 
l’année,  c’e^t-à-dire , 7 liv.  10  sols  pour  trois 
jnois,  et  i5  liv.  pour  six  niois.  MM.  les  Souscrip- 
teurs qui  n’ont  point  encore  renouvellé  leur  abon- 
nement , sont  priés  d’envoyer  leurs'  ordres  au 


quai  des  Augustins  , au  coin  de  la  ruç  Pavée.  ■ - 

Toutes  les  personnes  qui  désireront -avoir  ma  Ü 

Réplique  à Brissot  , ainsi  que  ma  Lettre  aux  i 

Electeurs  àe  Ÿarls  , et  qui  en-verront  leu?'  nom  eC  " ^ ' | 

ie,ür  adresse  à M.  Froulle  , en  recevront  un  exem-  | 

plaire  gratis.  Ceci  ne  s’adresse  point  seulement  1 

aux  Souscripteurs , mais  à,  toutes  les  personnes 
qui  ont  envie  de, *conDaîtr0  les  droits  de  cet 
" homme  de  bien  à l’estime  de  ses  Gopcitojens,  et  ' i 
aux  emplois  de  conHancé  , auxquels  ils,  ont  lei 
.'droit  de  nommer^  ‘ ' i' 


